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- 1 -
Un parfum qui lui rappelait celui de sa grand-mère vint chatouiller ses narines. Puis elle ressentit un picotement dans la nuque. Et, si le parfum était chargé de souvenirs familiers, tendres et bienfaisants, l’autre sensation la fit frissonner de peur des pieds à la tête.
Or, Carissa Grace ne se permettait jamais d’ignorer les signes du destin.
Avec anxiété, elle scruta le flot d’automobiles qui s’écoulait devant le Cove, l’un des grands hôtels de Sidney, guettant l’arrivée de sa belle-sœur Mélanie. Sachant que Carissa jouait du piano dans le bar de l’hôtel jusqu’à minuit, Mélanie avait insisté pour venir la chercher, mais le temps passait et il était déjà minuit vingt !
« Dépêche-toi un peu, Mel ! Je trouve qu’il y a une drôle d’atmosphère, ce soir… », se dit-elle avec impatience.
Le hurlement des freins déchira l’air tiède de la nuit. Un bruit atroce de métal contre métal étouffa le son velouté d’un saxophone s’échappant d’une boîte de nuit voisine. Une guimbarde bosselée grimpa sur le trottoir, ses phares balayant le ciel orangé tels deux terrifiants rayons laser.
Carissa fut trop stupéfaite pour esquisser le moindre geste. Elle se sentait solidaire de la foule qui retenait son souffle, comme si le temps, brusquement suspendu, venait du même coup de figer les pensées de chacun.
Une seconde plus tard, l’automobile disparut dans la nuit, laissant derrière elle un sillage odorant de gaz d’échappement et de bitume surchauffé.
— Il y a des blessés ? demanda une voix mâle au timbre grave dont les sonorités caressèrent ses oreilles avec la suavité d’un arpège de guitare.
Un homme parvint à s’extirper de la foule frappée de stupeur qui s’était amassée devant les portes de verre et d’acier de l’hôtel. Grand et large d’épaules, il était tout à fait impressionnant. Et avec son visage carré ombré d’une barbe naissante, sa tignasse brune ondulant sur sa nuque, son jean noir délavé et son T-shirt, il était au diapason de cette atmosphère chargée de danger. Carissa estima même que c’était le genre de type à chercher la bagarre, mais pas à venir en aide à autrui. Alors que le moment était pourtant bien mal choisi, elle ne put s’empêcher d’avoir des pensées troubles. Par sa seule apparition, cet homme venait de réactiver en elle bien des rêveries érotiques où les mauvais garçons virils tenaient la vedette.
— Vite, qu’on appelle une ambulance ! ordonna l’homme avec autorité.
Carissa aperçut la silhouette d’une femme aux cheveux gris étendue sur l’asphalte. En deux enjambées rapides, l’homme s’approcha de la vieille dame et lui parla à voix basse. C’était elle que Carissa avait remarquée, quelques minutes auparavant, occupée à fouiller les poubelles. En dépit de la chaleur, la dame était emmitouflée dans un manteau crasseux. Quand elle tenta de se redresser, ses bras battirent pitoyablement l’air.
Tout en murmurant des paroles réconfortantes à son oreille, l’homme aida la vieille dame à s’adosser contre lui.
Reprenant ses esprits, Carissa trouva l’énergie d’aller chercher, sur la chaussée, le grand sac poubelle bourré d’objets de récupération qui appartenait à la vieille dame. Sans prêter attention à la foule, si curieuse mais si peu décidée à intervenir, elle rapporta et posa le sac à proximité de sa propriétaire, puis elle se pencha à son tour sur elle.
— Voici vos affaires.
En lui jetant un regard accusateur, la vieille dame agrippa son sac poubelle.
Carissa se tourna vers l’homme.
— Comment va-t-elle ?
— Pas trop mal, concéda-t-il sans lâcher la main maculée de la vieille dame. Mais je préfère la faire examiner par un médecin, histoire de ne pas prendre de risque.
Trop accaparé par la situation, il ne regarda pas Carissa. Celle-ci perçut soudain, mélangée aux relents qui émanaient de la vieille dame, une senteur masculine qui aiguisa ses sens et sa féminité. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas respiré l’odeur caractéristique d’un homme qui transpire. Non seulement Alasdair sentait toujours cette eau de Cologne qu’il faisait venir de France, mais il aurait été incapable de maîtriser la situation comme ce gaillard brun venait de le faire.
Après avoir assis plus confortablement la vieille dame, l’homme lui massa le dos. Carissa eut le temps d’apercevoir, à son poignet, une coûteuse montre en argent. Tandis qu’elle regardait, fascinée, saillir les muscles sous cette peau tannée par le soleil, elle eut la surprise de sentir un frisson la parcourir.
L’homme se pencha un peu plus sur la vieille dame.
— Vous sentez-vous capable…
La suite de sa phrase fut étouffée par la note stridente d’un Klaxon. Carissa releva la tête et reconnut Mélanie. Après lui avoir adressé un signe de connivence, elle se mit debout et s’éloigna du lieu de l’accident. L’homme brun semblait avoir la situation bien en main, et n’avait donc pas besoin d’aide.
— Désolée, je suis en retard, s’excusa Mel tandis que Carissa montait à côté d’elle, sur la banquette. Ce soir, la salle des urgences ressemblait à un champ de bataille ! Mais dis-moi, que se passe-t-il donc, ici ? ajouta-t-elle en klaxonnant pour mieux se faufiler dans la circulation.
— Un autre genre de bataille, répondit Carissa, le cœur encore emballé par le drame récent. Mais tout est arrangé, à présent.
Grâce à ce héros providentiel !
Le regard scotché sur l’homme brun, elle le vit qui faisait entrer la vieille dame dans le hall illuminé de l’hôtel. Elle admira sa carrure impressionnante et apprécia la façon dont le T-shirt moulait ses bras musclés.
Un homme furieusement sexy et donc, redoutable. Un mâle qui semblait surgir d’un de ses rêves érotiques marqué du carré blanc, comme elle en faisait de plus en plus souvent, ces derniers temps.
Carissa laissa échapper un soupir. Cela faisait déjà un an qu’elle n’avait pas vu Alasdair, et n’importe quel homme ayant moitié moins de sex-appeal que l’inconnu aux larges épaules, pouvait être qualifié de dangereux.
Elle n’avait rien eu contre le fait d’attendre le retour d’Alasdair, parti préparer son doctorat en France. Mais le séjour, d’abord fixé à douze semaines, s’était prolongé finalement sur douze longs mois.
Après un dernier coup d’œil à cette tentation faite homme, elle reporta son regard sur les feux arrière des voitures qui les précédaient. Une femme pouvait attendre le retour de son homme, certes, mais comment empêcher les drôles d’idées qui lui traversaient l’esprit de venir titiller son imagination ?
Un petit frisson délicieux la fit frémir. Elle lutta pour chasser de son esprit la vision des doigts de l’inconnu, longs et forts, se glissant sur sa peau nue pour titiller autre chose que son imagination. Et elle étouffa une plainte. Allons ! Ce qu’elle ressentait n’était, ni plus ni moins, que de la simple frustration sexuelle.
Dans sept jours, Alasdair serait rentré au bercail. Et dans son imagination, elle se voyait déjà au lit avec lui. Cette fois, plus question d’attendre « par souci de respectabilité » comme aimait à dire Alasdair. Son corps déjà en émoi frissonna un peu plus à cette pensée.
Oui, quand Alasdair serait enfin rentré, alors tout irait bien.
*  *  *
— Alasdair ne rentre pas.
Serrant la lettre dans son poing, Carissa s’assit à côté de Mélanie, sur l’une des marches qui permettaient d’accéder à l’arrière de sa maison. La stupeur provoquée par cette nouvelle s’était suffisamment estompée pour qu’elle se sente capable, à présent, d’en parler.
En parler de façon rationnelle ? Sans perdre son calme ? Elle n’en était pas certaine.
Ecarquillant les yeux, Mel posa son verre de thé glacé sur le sol en planches de la véranda et s’empara de la main de Carissa.
— Oh, Carrie, je suis désolée ! Dire que vous êtes restés ensemble pendant sept ans. Que s’est-il passé ?
— Il a rencontré quelqu’un d’autre. Rien d’étonnant, quand on part étudier de l’autre côté de l’océan, entouré d’une nuée d’assistantes françaises toutes plus jolies les unes que les autres.
Elle ferma les yeux avant de reprendre.
— Mais ce dont je ne me doutais pas, c’était qu’il m’annoncerait que son nouvel amour se nomme Pierre.
Mélanie expira très lentement.
— Oh, mon Dieu… Je ne sais pas quoi dire.
Elles entrecroisèrent affectueusement leurs doigts.
— Tu es sûre que tout va bien ? insista Mélanie.
— Oui, on fera aller, répondit Carissa en pressant brièvement la main de sa belle-sœur avant de se lever.
Un flot d’énergie inépuisable dont elle ne savait pourtant que faire parcourut tout son être.
— J’ai eu confiance en lui. Je l’ai attendu. Et pourtant, je n’étais plus si sûre que c’était lui, le seul, l’unique. Tant pis ! J’avais quand même décidé d’attendre son retour, de le revoir. Qu’est-ce que j’ai été naïve ! Une véritable imbécile.
— Ce n’est tout de même pas ta faute si ce sale type est infidèle, et de quelle façon encore… Tu es sûre que ça va bien ?
— Je te dis que oui, répondit Carissa en écrabouillant la lettre entre ses doigts avec toute l’énergie dont elle était capable.
Clignant des yeux pour éviter les reflets du soleil, elle contempla son jardin desséché. Le vent brûlant de l’été s’était levé et s’engouffrait avec un bruit métallique dans les tubulures du système d’arrosage dispersées sur le sol, et qu’elle avait l’intention de mettre en service bientôt.
— Je suis seule depuis si longtemps que j’en ai pris l’habitude. Ma vie continuera, comme avant. Et puis, j’ai un toit, peut-être pas reluisant, mais au moins bien à moi.
Elle fronça les sourcils en voyant que la gouttière du porche pendait dans le vide. La vieille maison héritée de ses grands-parents avait besoin d’une sérieuse remise à neuf.
— Et puis, j’ai un boulot, ajouta-t-elle.
— Et puis, tu as moi, compléta doucement Mélanie.
— Je sais.
Elle croisa le regard de Mélanie et y lut la même affection qu’elle éprouvait pour elle.
— Tu veux connaître un secret, Mel ? Bien que la date limite d’utilisation soit largement dépassée, ma virginité n’a pas encore servi.
— Tu veux dire que toi et Alasdair, vous n’avez…
Tout en arpentant nerveusement la véranda, Carissa haussa les épaules.
— Je comprends mieux maintenant pourquoi Alasdair était si chaud partisan du sacrifice de soi sur l’autel des nobles sentiments. Tu parles ! Et quand je manifestais mon impatience, il me disait qu’un jour, je le remercierais de m’avoir fait attendre.
— Tu auras vingt-six ans dans quelques jours, et tu es encore vierge, souffla Mélanie d’une traite. Super !
— Et si ça continue comme ça, tu verras que j’en serai réduite à passer une annonce pleine page à cinquante-six ans.
L’envie de soulager sa tension croissante déferla sur elle comme une vague de fond. Il devenait urgent pour elle de canaliser son énergie de façon productive. Pourquoi ne pas marteler les touches de son piano ? Une musique sombre, très passionnée, conviendrait. Elle se décida pour du Bach. La porte grillagée grinça sur ses gonds rouillés quand elle l’ouvrit à la volée.
Mélanie lui emboîta le pas.
— Alors, tu veux vraiment continuer comme avant ? Pas d’homme, pas de sexe, aucun plaisir ?
Carissa serra la poignée de la porte un peu plus fort.
Surtout, ne pas répondre !
— Tu as besoin d’avoir une aventure, Carrie, une liaison sans lendemain, insista Mélanie.
Une proposition extravagante, mais que Carissa, qui en était arrivée à un point limite de désinvolture, ne put s’empêcher de considérer.
— Tu sais quoi, Mel, il se pourrait bien que je suive ton conseil, répondit-elle en expédiant d’un geste adroit la lettre froissée en boule dans la poubelle qui se trouvait sur son chemin.
— Ne te presse pas trop, conseilla Mel, brusquement refroidie. Si tu voulais faire accorder ton piano, tu ne t’adresserais pas au premier plombier venu.
— Pourquoi pas, si le plombier en question connaît son affaire ? rétorqua Carissa en souriant devant l’air consterné de Mel.
Elle passa son bras autour des épaules de celle qui — elle le savait — serait toujours là pour veiller sur elle.
— Je serai prudente, promit-elle.
*  *  *
La foule habituelle du samedi soir se pressait dans le piano-bar de l’hôtel Cove. Tout en jouant une sélection de langoureux nocturnes de Chopin, Carissa scrutait les visages des clients. Certains lui étaient familiers, mais la plupart appartenaient à des touristes venus tuer le temps ici en attendant l’heure d’ouverture des boîtes de nuit de Sydney.
Et voilà pour ce qui était de dénicher un jules ! Il fallait dire aussi que ce n’était pas en travaillant six soirs sur sept qu’elle aurait l’occasion de faire des rencontres. Des rencontres ? Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait plus l’occasion de sortir que l’idée d’un rendez-vous où elle occuperait le devant de la scène la mettait mal à l’aise.
Ce fut alors qu’elle le vit, à l’instant précis où il entrait dans la salle.
Avec son mètre quatre-vingt-quinze, l’homme bloquait presque l’encadrement de la porte. A la limite de la fausse note, Carissa joua plus lentement tout en dévorant goulûment des yeux ce colosse moulé dans un jean délavé et un T-shirt noir.
Elle ne put s’empêcher d’en avoir l’eau à la bouche. Si un bon génie lui avait demandé ce qu’elle désirait le plus au monde, elle aurait répondu que ce serait d’avoir cet homme allongé nu près d’elle ! Cet homme dont le corps aurait fait oublier à la plus ardente des féministes toute idée d’égalité entre les sexes.
Pendant que ses doigts jouaient d’instinct la Sonate au Clair de Lune, ses yeux ne perdaient pas de vue l’homme qui se dirigeait vers le bar. Elle le vit commander une bière, puis s’installer à une table près d’une fenêtre donnant sur la mer. Les derniers feux du crépuscule embrasaient l’océan, colorant la nappe blanche d’écarlate et accrochant quelques reflets sur la montre en argent qu’il portait à son poignet.
Brusquement, elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Elle connaissait cet homme. Un étrange frisson la parcourut. Oui, c’était le type de l’autre soir. Comment aurait-elle pu ne pas le reconnaître ? Certes, il s’était rasé, mais il lui semblait toujours aussi redoutable…
Elle changea de position sur son tabouret pour mieux voir le héros de la veille. La lumière rasante faisait ressortir les contours virils de son visage hâlé, soulignant son côté beau voyou et sa mâchoire carrée.
Elle lui donnait la trentaine.
Ses cheveux brun foncé étaient plus courts mais toujours aussi échevelés, comme s’il venait de faire l’amour. Elle l’imagina alangui durant les chaudes après-midi d’été, sur des draps de satin noir.
Qui sait ? Elle aurait peut-être sa chance, après tout !
En tout cas, il avait les yeux les plus expressifs qu’elle ait jamais vus.
Elle joua les dernières notes de la sonate, tendit la main pour prendre son verre d’eau minérale, en profita pour jeter un coup d’œil à sa montre. Encore deux heures et dix minutes avant qu’elle en ait fini ! Et d’ici là, son héros aurait sûrement quitté le bar !
*  *  *
Après avoir coulé un regard en direction de la pianiste, Ben Jamieson replongea dans ses pensées. Et décida que cette soirée s’annonçait plutôt bien, après tout. Pourquoi serait-il resté seul, à ruminer dans son coin, à ressasser ses angoisses, alors qu’une belle occasion de se distraire s’offrait à lui ?
Son vieux complice Rave lui aurait dit d’y aller tout de go, et il l’imagina en train de sourire comme il savait si bien le faire, tout en levant son verre à la santé des jolies femmes présentes. Enfin, au moins pour ce soir, il lui restait comme consolation le spectacle apaisant du port, en contrebas, tandis que son regard ne perdait pas de vue les doigts agiles et sans trace d’alliance, de la pianiste.
Etendant ses jambes pour être plus à son aise, il but une longue gorgée de bière et étudia la jeune femme. Comme ses doigts effleuraient délicatement les touches d’ivoire ! Il devina quelles caresses ces mêmes doigts auraient pu prodiguer à un homme.
Et si la musique classique le laissait indifférent, il se rattrapa en admirant la silhouette élégante de la pianiste. Comment était-elle parvenue à se glisser dans cette petite robe bleu de saphir ? Une robe moulante et sexy qui semblait attendre la main experte d’un homme pour s’entrouvrir et livrer ses secrets sans hâte. Car avec une aussi jolie femme, il fallait prendre tout son temps.
Grande et svelte, juste ce qu’il fallait. Une longue liane bleutée qu’il mourait d’envie d’embraser, quitte à s’y brûler les doigts. Des cheveux relevés en couronne dorée, attachés à l’aide d’un fermoir pailleté. Le type de coiffure qui lui donnait irrésistiblement l’envie de passer aux caresses. Il imagina le plaisir qu’il aurait à contempler la peau douce et satinée de cette nuque, avant que ses doigts ne froissent le tissu soyeux de la robe.
Réflexion faite, cette soirée prenait un tour de plus en plus intéressant.
*  *  *
Alors qu’elle entamait une série de morceaux plus légers, Carissa ne put s’empêcher de jeter un autre coup d’œil à l’inconnu. Il ne semblait pas être le type d’homme à apprécier la musique classique, mais cela ne la dérangeait pas. Soudain, comme s’il sentait qu’elle le regardait, l’inconnu tourna la tête dans sa direction. Leurs regards se télescopèrent au-dessus du piano demi-queue et elle sentit une vague de chaleur l’envahir.
Faisant appel à sa volonté, elle s’obligea à détourner les yeux mais ne put empêcher ses doigts de se tromper de touches. Elle jura mentalement. Depuis deux ans qu’elle jouait du piano dans ce bar de luxe, tous les vendredis et samedis soir, elle n’avait jamais laissé échapper une seule fausse note. L’esprit en ébullition, elle décida de suivre scrupuleusement sa partition et s’interdit de regarder dans la direction de l’inconnu.
« Concentre-toi sur ce qui est important », se répéta-t-elle.
Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son emploi, surtout avec cette taxe d’habitation en souffrance qu’elle ne savait pas encore très bien comment payer. Les lundis et jeudis soir, elle travaillait dans un café de banlieue, pour moitié moins d’argent qu’ici. Et même en sachant que l’argent d’une location ne lui rapporterait pas assez pour régler ses dettes, Carissa avait affiché dans la cafétéria de l’hôtel Cove une annonce pour trouver un locataire. Si elle n’en trouvait pas un illico parmi les membres du personnel, il lui faudrait passer son annonce à l’extérieur, ce qu’elle rechignait à faire compte tenu du risque que cela représentait pour une femme seule.
D’habitude, quand elle jouait, elle savait mettre ses préoccupations de côté. Pas ce soir. Ce soir, elle ne parvenait pas à s’enfermer dans l’armure familière qui l’isolait du monde extérieur. Les conversations, le bruit des glaçons dans les verres, le tintement des pièces de monnaie dans les soucoupes, la lumière du crépuscule, au-dehors, qui s’estompait pour laisser place à la nuit, tout cela s’imprimait en elle.
Et en plus, elle ne pouvait s’empêcher de penser à cet homme !
A 22 h 30, elle rabattit le couvercle du piano et rangea ses partitions dans une chemise en carton.
— Puis-je vous offrir un verre ?
Elle sursauta en entendant cette voix à la fois fluide et grave. Elle se retourna, humant dans l’air une note parfumée d’after-shave à laquelle se mêlait la saveur âcre de la bière. Elle avait déjà aux lèvres son sourire froid et poli de refus, quand une sensation de panique la prit à la gorge et tirailla son estomac tandis qu’elle cherchait son souffle.
— Désolée, mais la direction interdit aux employés de fréquenter la clientèle.
Comment osait-elle refuser une si belle offre ? A croire qu’elle était tombée sur la tête ! Inspirant une grande goulée d’oxygène, la femme libre et indépendante qui se nichait en elle se mit à sourire.
— Ou en tout cas, pas ici, à l’hôtel !
Le visage de l’homme s’éclaira.
— Alors, une promenade et un verre sur les quais ? Je m’appelle Ben Jamieson.
Il esquissa un sourire, dévoilant, sur la joue droite, une adorable fossette qui appelait les baisers. De près, Carissa vit que les yeux de l’homme étaient d’un vert étincelant, et qu’ils pétillaient de curiosité.
Pour cacher le tremblement de ses mains, elle serra ses partitions sur sa poitrine.
— C’est-à-dire que j’ai un train et un bus à prendre, et je ne voudrais pas arriver trop tard chez moi.
— Je paierai le taxi de retour.
— Oh, je…
— Venez avec moi. La soirée est belle et nous n’irons pas au-delà des limites que vous fixerez.
De nouvelles visions érotiques jaillirent dans l’esprit de Carissa. Si l’homme avait voulu glisser un double sens équivoque dans ses paroles, il était en tout cas assez fin pour ne rien en laisser paraître.
Elle sourit tout en poussant le tabouret sous le piano.
— C’est la meilleure proposition de la soirée.
Et pour tout dire : la meilleure qu’on lui ait faite depuis des années, ce qui l’incitait à se mettre au diapason de cette situation nouvelle.
L’homme prit la parole.
— Pour commencer, si vous me disiez votre nom ?
— Carissa.
Elle le regarda avec attention, consciente de la chaleur masculine qu’il dégageait et à laquelle se mêlait le parfum tonique de son savon.
Un homme décidément bien redoutable.
— Carissa comment ? insista-t-il.
— Carissa tout court.
Quand il lui sourit, elle se sentit fondre un peu plus.
— Avez-vous un sac ou autre chose à prendre, Carissa Tout Court ?
— Dans les vestiaires du personnel. Le temps de me changer et…
— Non.
Elle eut l’impression de se consumer sous l’effet laser de ses prunelles d’un vert flamboyant.
— S’il vous plaît, restez telle que vous êtes.
Elle s’éclaircit la voix.
— Entendu, mais j’ai quand même besoin d’aller chercher mon sac.
Il l’aida à se frayer un passage parmi la foule compacte des buveurs accoudés au bar, puis ils franchirent le lobby, l’homme s’arrêtant à la réception pour vérifier qu’il n’avait pas de messages. Tout en se dirigeant vers les vestiaires, Carissa en déduisit qu’il logeait dans l’hôtel.
Ses pensées tourbillonnaient. Ses sens étaient chamboulés. Qu’est-ce qu’il lui prenait, pour oser filer ainsi en deux temps trois mouvements avec un parfait inconnu ? Elle n’avait jamais rien tenté d’aussi impulsif ou d’aussi casse-cou de toute son existence !
Une fois qu’elle eut récupéré ses affaires, ils se retrouvèrent dehors, dans la moiteur tropicale de la nuit.
— Faisons d’une pierre deux coups, suggéra-t-elle. Nous pourrions nous promener tout en nous dirigeant vers la gare routière ?
Attirés par les lumières des lampadaires, des milliers d’insectes bourdonnaient en ronde infernale autour des globes illuminés. Une brise paresseuse venue de l’océan leur apporta un peu d’air frais.
Il la regarda avec attention.
— Pourquoi ? Quelqu’un vous attend, peut-être ?
Si elle avait l’intention de faire marche arrière, c’était maintenant ou jamais. Mais après tout, l’homme qui l’accompagnait était descendu au Cove et appelait le concierge de l’hôtel par son prénom, sans compter que des dizaines de personnes les avaient vus sortir ensemble.
— Personne ne m’attend.
L’homme soupira.
— Je n’aime pas l’idée de vous savoir seule, courant après le train de nuit ou le dernier bus ! Vous vous déplacez toujours en empruntant les transports en commun ?
— Depuis que j’ai vendu ma voiture.
Il effleura le creux de ses reins, le temps de la diriger vers une table libre, à la terrasse d’un café. Et même si seule l’extrémité de ses doigts avait touché la soie de sa robe, l’intensité de ce qu’elle venait de ressentir lui donna l’impression de recevoir une décharge électrique depuis la nuque jusqu’à la pointe de ses escarpins.
— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Oserait-elle répondre que ce serait d’être dans ses bras ?
— De l’eau minérale avec des glaçons, merci.
Après s’être installée dans la chaise qu’il lui avait avancée, elle posa son sac sur le sol, entre ses pieds. Ce soir, elle n’avait pas besoin d’alcool pour se sentir totalement étourdie.
Une fois les consommations payées, l’homme lui rapporta le verre d’eau et s’installa en face d’elle, une bouteille de bière dans la main droite.
— Bon, à présent, je peux vraiment vous regarder.
Il avait dit ces mots d’une telle façon que des frissons fusèrent sur sa peau. Vite, détourner son attention de ses seins douloureux à force d’être tendus contre le tissu de la robe.
— Vous aimez la musique ?
Il ne répondit pas. Une ombre voila son regard tandis qu’il serrait un peu plus la bouteille de bière dans sa main.
— O.K., vous n’aimez pas la musique classique et vous êtes trop poli pour me le dire, décréta-t-elle.
— Qu’importe ! La seule chose qui compte, c’est que vous avez joué avec votre cœur, et que vos yeux sont les plus… Au fait, de quelle couleur sont vos yeux ?
Elle s’apprêtait à boire mais suspendit son geste.
— Bleus.
Il la regarda en se frottant la mâchoire d’une main, et elle aima le raclement viril de la barbe naissante contre sa paume.
— Bleus ? Moi, je les vois plutôt d’une nuance outremer. Très profonds. Et très mystérieux. Ce qui m’amène à vous demander ce que vous faites, Carissa Tout Court, quand vous n’êtes pas au piano ?
— Entre mon job de serveuse et mes soirées au Cove, je suis occupée six jours sur sept et je n’ai pas beaucoup de temps pour le reste.
Elle était sidérée à l’idée d’être assise à cette table, de tenir une conversation ordinaire avec cet homme, alors qu’elle mourait d’envie de savoir à quoi il ressemblerait sans vêtements. Sa peau hâlée… Sa virilité bien en évidence…
« Arrête, et tout de suite ! » se dit-elle en se giflant en pensée.
— Et vous, que faites-vous dans la vie ? demanda-t-elle.
Il s’absorba dans la contemplation du port, évitant de la regarder en face.
— J’ai quelques affaires qui marchent bien.
Par-dessus le rebord de son verre, elle coula un regard dans sa direction.
— Et vous savez aussi faire preuve d’héroïsme.
— Pardon ?
— La nuit dernière, je me trouvais devant l’entrée du Cove. Je vous ai vu.
Il avala une longue gorgée de bière. Et, comme tout à l’heure, une ombre voila son regard.
— Je ne suis pas un héros.
— Faux : j’étais là. Vous avez pris des risques pour aider autrui. Vous vous êtes arrêté pour secourir cette vieille dame que la plupart des gens n’auraient pas touchée avec des pincettes.
— Pas de quoi en faire tout un plat ! Et le risque n’était pas grand, car l’auto était déjà loin. Quand je pense à ces gosses stupides qui étaient à bord…
Il hocha la tête.
— Vous savez, un jour ou l’autre, chacun peut se retrouver dans le caniveau.
— Je dirais que vous n’avez pas une nature très optimiste, rétorqua-t-elle. Vous ne croyez pas que le bien prévaut toujours sur le mal, sur le long terme ? Et que ce genre d’événement ne se produit pas par hasard ?
Il parut se souvenir de quelque chose de triste, car sa bouche s’amincit un peu plus et il eut soudain un sourire désabusé.
— Disons que je suis quelqu’un de réaliste. Et que les gens réalistes courent moins le risque d’être déçus que les autres.
Elle tressaillit, car il venait de marquer un point. Si elle avait été réaliste, elle se serait attendue à ce qu’Alasdair la plaque un jour ou l’autre. Homo ou hétéro, un beau gosse ne restait jamais seul très longtemps.
— Vous avez de la famille, ici ?
Elle se demandait surtout s’il avait déjà une fiancée qui l’attendait.
— J’ai grandi à Melbourne. Jamais été marié. Jamais tenté. Puis j’ai vécu dans l’arrière-pays, un vrai désert ! Cela fait déjà quelques années que je suis à Sydney.
— Et vos parents ?
— Maman est encore à Melbourne. Mon père est mort.
Fin…
Tout en se mordillant la lèvre, Carissa l’observa boire d’une traite le restant de bière. La mort de son père l’avait atteint de plein fouet et c’était naturel qu’il ne veuille pas en parler.
— Resterez-vous longtemps au Cove ?
— Je n’en sais encore rien.
Il posa un peu brusquement la bouteille de bière vide sur la table, ce qui produisit un bruit sourd. Elle eut la certitude que cet homme avait des problèmes. Voulait-elle prendre le risque de sortir avec lui ? Elle se souvint alors de la façon dont il s’était comporté, la veille, prouvant qu’il faisait partie des gens bien. En outre, elle n’avait pas vraiment l’intention de sortir avec lui.
— Venez, dit-il en retrouvant ses intonations charmeuses du début, il fera plus frais près de l’eau.
Ils laissèrent derrière eux les lumières éblouissantes du port pour marcher dans la nuit, là où l’air sentait bon le large et l’été. Après s’être déchaussée, Carissa offrit son visage à la brise nocturne.
— Cela fait deux ans que je travaille au Cove, et je n’étais jamais venue me promener ici.
— Cette nuit se prête aux nouvelles expériences, répondit Ben Jamieson.
Elle faillit sourire. Si seulement il savait à quel point c’était vrai !
Il s’arrêta de marcher et abaissa son regard sur elle.
— Savez-vous à quoi je pensais en vous regardant jouer du piano, tout à l’heure ?
— A quoi ? demanda-t-elle avec une intonation rauque dans la voix.
Il se pencha, sa bouche à un soupir de la sienne.
— A ça, dit-il en effleurant ses lèvres avec une suavité calculée. Vous toucher. Vous savourer.
La bouche brûlant d’impatience, elle se laissa gagner par un trouble croissant.
Sans cesser de l’observer du coin de l’œil, il noua ses doigts épais autour des siens puis se rapprocha au plus près, collant son corps contre le sien, lui laissant sentir à quel point il était dur et plein d’ardeur.
Elle n’esquissa pas de mouvement de recul. Il était tellement fort et viril ! Au moins, contrairement à son ex-fiancé, cet homme la désirait et la voulait vraiment à lui. Quand il se pencha pour prendre sa bouche, elle laissa choir les escarpins qu’elle tenait encore à la main pour se blottir contre lui. Et quand elle noua ses bras autour de son cou, elle le fit avec tant de fougue que le sac qu’elle portait en bandoulière vint se balancer contre sa hanche.
Tandis que ses sens en feu enclenchaient la vitesse supérieure, elle fit le vide en elle. Rien d’autre ne comptait à présent que ces lèvres d’homme au subtil parfum de bière, cette langue dont il jouait en virtuose, sa façon de mordiller sa chair pour intensifier leur baiser, et enfin ces doigts puissants effleurant ses bras.
Une fois ses nerfs calmés, elle prit le temps de se familiariser avec cette sensation nouvelle, si excitante, d’avoir un homme en érection collé contre son ventre. Jusqu’ici, ça allait bien ! Mais au lit, nue, en dirait-elle autant ?
Elle voulait savoir quel effet cela lui ferait de sentir le poids d’un homme sur son corps, de le sentir aller et venir avec force et chaleur en elle. Savoir enfin si ses fantasmes garderaient leur pouvoir magique dans la réalité. Et comme initiateur, c’était cet homme-là qu’elle voulait, et personne d’autre.
Elle n’aurait pas à le revoir. Pour peu qu’elle ne lui pose aucune question intime, qu’elle ne cherche pas à le connaître, elle pourrait le quitter en se sentant libre de tous liens sentimentaux, exactement comme le feraient la plupart des hommes vis-à-vis d’une femme.
En somme, elle s’offrirait un joli cadeau d’anniversaire, elle qui se négligeait depuis trop longtemps, ne pensant jamais à se faire plaisir. Et elle était certaine que Mélanie approuverait sa démarche.
Il relâcha son étreinte, caressant les coudes de Carissa. Il la dévisagea, le regard opaque à force d’impatience et de désir contenu.
— Et maintenant ? Que faisons-nous ?
Elle sentit une boule de feu irradier son bas-ventre. Ses genoux flanchèrent. Son cœur se mit à cogner. Les yeux rivés sur Ben, elle effleura en tremblant les contours peu familiers de sa nuque, de ses épaules.
Allait-elle vraiment faire l’amour avec un parfait étranger ?
Elle fit glisser ses pouces sur l’extrémité durcie de ses pectoraux, puis elle plaqua ses mains sur ce torse dur et plat, sur ce ventre musclé et plus bas encore, jusqu’à ce qu’elle sente sous ses doigts l’ourlet du T-shirt. Introduisant ses doigts sous la ceinture du jean, elle tâta la peau ferme et brûlante de Ben. Plongeant ses deux mains sous la ceinture, elle tira celle-ci vers elle.
En sentant les mains de Carissa sur son ventre, Ben contracta ses abdominaux. Sa respiration s’accéléra et devint saccadée. Il ne s’était pas trompé en estimant qu’elle aurait de l’aisance et de l’expérience en ce domaine. Et c’était pourquoi il fut d’autant plus étonné de l’entendre réprimer un petit rire nerveux.
— Carissa, je peux vous appeler un taxi, ou bien nous pouvons continuer ce que nous sommes en train de faire dans ma chambre. A vous de décider.
Elle sentit s’accentuer, sous ses doigts, le va-et-vient impatient de ses hanches.
— Mais faites-le sans tarder ! ajouta-t-il.
Une sensation aussi pénétrante qu’une flèche de feu traversa le corps de la jeune femme. Il lui suffisait de dire un mot, et elle se retrouverait dans la chambre de cet homme. Dans son lit.
A l’hôtel Cove !
Elle laissa échapper un soupir de frustration.
— Les employées de l’hôtel n’ont pas le droit de se rendre dans la chambre d’un client.
— Est-ce votre façon de dire « non » ? Ou un simple problème d’intendance ?
— Un problème… d’intendance, répondit-elle en haussant les épaules. Le règlement.
Il la regarda en plissant les yeux, un sourire rusé aux lèvres. Puis, tout en accentuant son sourire, il l’obligea à sortir ses mains de son jean, et les massa tendrement.
— Qu’à cela ne tienne ! Nous enfreindrons le règlement.
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Quand le regard de I'inconnu captura le sien, et qu'elle lut
dans ses yeux la force d'un désir brilant, Carissa eut soudain
I'impression que tout ce qui n'était pas lui s'évanouissait
autour d'elle. Disparu, le club select o, comme chaque

soir, elle jouait du piano. Oubliés, son ex-fiancé et la lettre
de rupture qu'il venait de lui envoyer. Seule comptait a cet
instant I'envie irrésistible qu'elle avait de se laisser aller a la
passion entre les bras de cet homme au charme magnétique.
Méme pour une seule nuit. Méme pour sa premiére nuit
d'amour...
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Retour a Wilmington

En revenant a Wilmington, Clay Dean savait qu'il allait
devoir affronter son passé, et les vraies raisons qui l'avaient
poussé a fuir. Mais il n'imaginait pas a quel point revoir
Andrea le mettrait au supplice — Andrea, son seul grand
amour, la femme qu'il avait dd quitter sans le moindre mot
d'explication huit ans plus tot. Aujourd'hui, il découvrait
qu'il n'avait jamais cessé de I'aimer, qu'il la désirait aussi
intensément qu'autrefois. Mais comment obtenir son
pardon et la reconquérir, sans lui avouer le lourd secret qu'il
portait en lui depuis son départ, et qui risquait d'accabler la
jeune femme ?
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